La Parole de Dieu

dans la « Legenda de Origine »
des Frères Serviteurs de sainte Marie

1. L’introduction de la Legenda (chapitre 1)
Considérations générales

« La Parole de Dieu dans la Legenda des Origines de l’Ordre des Frères Serviteurs de Marie » : Un thème qui va de soi, d’une certaine manière, puisque le texte-même de la Legenda commence par une belle imitation de l’Ecriture, un renvoi explicite au début de « l’Eloge des Pères » que l’on trouve à la fin du livre du Siracide, connu en liturgie sous le nom de livre de Ben Sirac le sage.

Relisons les premiers mots du Prologue de la Legenda : « Rendons hommage à ces hommes glorieux que furent nos Pères qui, par dessein de Dieu, nous ont engendrés spirituellement dans l’Ordre par la sainteté de leurs paroles et de leurs exemples » (traduction de F. Robert M. Berthelet, osm). L’auteur s’inspire manifestement du chapitre 44 du Siracide, verset 1 : « Faisons donc l’éloge des hommes illustres, de nos pères, dans leurs générations » (traduction de la TOB). 

Si l’on se rappelle que l’auteur de la Legenda écrivait en latin (un latin médiéval assez éloigné du latin classique, mais imprégné de latin liturgique), on constate qu’il reprend mot pour mot le texte de la Vulgate : « Laudemus viros gloriosos ». Ces trois mots « Laudemus viros gloriosos » nous les connaissons car ils servent de titre à la collection de livrets de prière édités par la CLIOS « à la louange de » nos saints et bienheureux.

Rappelons aussi que le chapitre 44 de Ben Sirac a toujours été au cœur de la liturgie de la fête des Sept saints fondateurs, que ce soit dans l’ancien missel romain (on y lisait autrefois, à la date du 12 février, les versets 1 à 15 en entier, comme épître), ou dans l’actuel propre de l’Ordre (on n’y lit plus que les versets 1, 9-15, comme 1ère lecture du 1er formulaire de messe pour la fête du 17 février).

L’expression « ces hommes glorieux, nos Pères » (« hos viros gloriosos, patres nostros ») reviendra constamment comme un leit-motif dans la Legenda (§§ 4, 19, 22, 32, 45, 46, 48, 49, 51). Elle inscrit l’éloge de nos premiers Frères dans un contexte profondément biblique, et plus spécifiquement sapientiel. Elle présente nos premiers Frères comme nos parents spirituels, « ceux qui nous ont engendrés spirituellement ». Mais l’expression ne fait pas oublier à l’auteur que son œuvre est d’abord et avant tout écrite et dédiée « à la louange de la Vierge Marie, mère de Jésus Christ » (« ad laudem Virginis Mariae Matris Christi Jesu »).

Nous pouvons détailler un peu, en introduction de cet exposé, ces divers éléments.

1.1. Le style biblique de la Legenda

La Legenda est écrite dans un style profondément biblique. Les auteurs spirituels du Moyen Age avaient une relation vivante à la Parole de Dieu. Elle était leur nourriture quotidienne, dans la rumination silencieuse du cloître, comme dans l’exercice quotidien de la lectio divina. Ils avaient conscience que leur vie s’inscrivait dans un dialogue constant et amoureux avec le Seigneur qui les appelait à devenir eux-mêmes une histoire sainte, une page d’écriture, une bonne nouvelle.

C’est bien dans cet esprit qu’écrit l’auteur de la Legenda. Son texte ne contient pas beaucoup de citations longues et explicites de la Bible, mais il fourmille d’allusions brèves et implicites à des passages de l’Ecriture et à des thèmes et des images bibliques qui nourrissent sa contemplation et son interprétation de l’œuvre de nos Fondateurs, ainsi que celle des autres personnages qui occupent une place importante dans son récit : en particulier le bienheureux Philippe de Florence (saint Philippe Benizi) et le bienheureux Pierre martyr (saint Pierre de Vérone).

Rappelons-nous qu’à son époque, il était difficile de posséder des bibles complètes et de format maniable – l’imprimerie n’existait pas encore ; il était évidemment hors de question de pouvoir faire comme aujourd’hui des « copier-coller » de différents textes. L’auteur cite souvent la Bible par cœur, et il faudrait dire « par le cœur, avec le cœur ». Il a vraiment avec elle un rapport existentiel qu’il est important, pour ne pas dire fondamental, de redécouvrir, en tant que chrétiens, à toutes les époques de notre vie personnelle et de la vie de l’Eglise. 

1.2. Un texte « sapientiel »

La legenda, dès les premiers mots, s’inscrit dans un contexte sapientiel. Comme l’auteur du Siracide, l’auteur de la Legenda se sait dépositaire d’une sagesse qui se transmet de génération en génération par l’entremise d’hommes d’exception, dont il vaut la peine de rappeler la mémoire, pour vivre de leur exemple. Dès le prologue (§1), il affirme que « nos Pères nous ont légué la connaissance, l’enseignement et le savoir », et « qu’ils nous ont montré la voie sûre capable de nous conduire à la Béatitude éternelle ».

Nos Pères nous ont montré « la voie de la sagesse », à l’instar de grands ancêtres d’Israël dont le Siracide dresse le portrait (Si 44-50). Comme eux, ils étaient des hommes de foi et d’espérance, selon le beau portrait de ces ancêtres (Abel, Hénoch, Noé, Abraham et Sara, Isaac et Jacob, Joseph et Moïse, les Juges et les Prophètes…) que le Nouveau Testament passe lui aussi en revue, dans la lettre aux Hébreux (He 11).
Nos Pères prennent ainsi place dans une longue galerie où nous pouvons nous aussi figurer, si nous acceptons de prendre « la nourriture de l’âme qu’ils nous préparent en abondance » - selon une autre expression qui apparaît dès le premier paragraphe. Nos Fondateurs nous convient à la table de la Sagesse (cf. Proverbes 9, 1-6), et en ce sens se précise leur rôle « paternel » et « nourricier » sur laquelle la Legenda insiste souvent.

1.3.  Nos Fondateurs ou « nos Parents » ?
Je me souviens qu’à Bruxelles, quand frère Félix M. Lacanne célébrait la messe, il ne citait pas, dans la prière eucharistique, « nos Sept saint Fondateurs » mais toujours « nos Sept bienheureux Pères ». C’est leur nom traditionnel, celui que leur donne la Legenda de Origine, qui les considère toujours comme nos parents, nos « géniteurs » dans l’ordre de la foi et de la grâce. Nous sommes leurs fils (et leurs filles) si nous marchons sur leurs traces.

L’auteur insiste à plusieurs reprises sur le fait qu’ils ne sont pas « fondateurs ». Ils n’ont rien fondé par eux-mêmes, à la différence de deux saints que l’auteur cite nommément : saint Dominique de Bologne et saint François d’Assise. La véritable « fondatrice » de l’Ordre, c’est la Vierge Marie, de même que le Christ est le véritable fondateur de l’Eglise, la pierre angulaire sur laquelle repose l’édifice. (cf. Col 2, 6 ; Ep 2, 20). 

Àux Sept premiers frères pourrait s’appliquer le mot de saint Paul qui se voit comme le père qui engendre des enfants par la foi, comme il l’écrit aux Corinthiens : « Quand vous auriez dix mille pédagogues en Christ, vous n’avez pas plusieurs pères. C’est moi qui, par l’Evangile, vous ai engendrés en Jésus Christ. Je vous y exhorte donc : soyez mes imitateurs » (1 Co 4, 15), ou encore aux Galates : « Mes petits enfants que, dans la douleur, j’enfante à nouveau, jusqu’à ce que Christ soit formé en vous » (Ga 4, 19).

1.4.  Un évangile de l’enfance « à la manière de saint Luc »
C’est bien l’histoire d’un engendrement que raconte la Legenda de Origine, une « Genèse » à l’instar du premier livre de la Bible. On pourrait aussi dire que la Legenda est comme « un évangile de l’enfance » et c’est bien ce qu’elle est, puisque l’auteur la présente comme l’introduction à une œuvre plus vaste qui serait la vie et l’histoire du bienheureux Philippe de Florence, notre saint Philippe Benizi.

Il y a dans la Legenda une saveur qui rappelle l’évangile de l’enfance selon saint Luc, avec les admirables scènes de l’Annonciation, de la Visitation, de la Nativité, qu’à l’époque de l’auteur le bienheureux Fra Angelico traduisait en images au couvent des Dominicains de saint Marc à Florence, tout proche de la Santissima Annunziata.

Ce qui fait irrésistiblement penser à l’évangile de l’enfance selon Luc, c’est la manière dont l’auteur se présente et présente son œuvre. Il le fait vraiment à la manière de Luc : « Puisque beaucoup ont entrepris de composer un récit des événements accomplis parmi nous, d’après ce que nous ont transmis ceux qui furent dès le début témoins oculaires et qui sont devenus serviteurs de la Parole, il m’a paru bon, à moi aussi, après m’être soigneusement informé de tout à partir des origines, d’en écrire pour toi un récit ordonné, très honorable Théophile, afin que tu puisses constater la solidité des enseignements que tu as reçus » (Lc 1, 1-4). 

Comparons cet exorde avec le § 3 de la Legenda : « Pour ne pas perdre irrémédiablement (ces précieux souvenirs) avec la mort de nos frères qui furent témoins des paroles, des œuvres et des vertus de nos bienheureux Pères, et avant qu’il ne soit trop tard et qu’il n’y ait plus personne pour nous en faire le récit avec certitude, j’ai donc été contraint à rechercher de toutes mes forces tout ce qui a trait à la vie de nos Pères, et, malgré mon peu d’expérience, de le mettre par écrit et de le manifester à tous ceux qui veulent s’avancer sur le chemin de la perfection. »

L’intention de notre auteur est bien la même que celle de l’évangéliste. Il n’hésite pas à revenir plusieurs fois sur le sujet : dans quel but il s’est attelé à la tâche, à quelle source il a puisé, la manière dont il a poursuivi ses recherches. Il faudrait lire en fait toute la suite du prologue de la Legenda (§§ 3 à 6), et également, plus loin dans le cours de l’ouvrage (§ 14 et § 26). Chaque fois l’auteur justifie son projet : pour servir ses frères, il veut leur laisser un récit ordonné et utile, puisé aux meilleures sources, c’est-à-dire aux témoins oculaires, parmi lesquels le dernier survivant des Sept, le bienheureux Alexis.

1.5.  Un évangile de l’enfance « à la louange de Marie »
Il y a surtout dans la Legenda une contemplation perpétuelle de Marie, qui évoque à nouveau l’évangile de Luc. Comme je l’ai déjà dit, l’auteur cite la Bible de manière indirecte et allusive, à la manière de Luc dans l’évangile de l’enfance, et non à la manière de Matthieu qui lui cite explicitement des versets entiers de l’Ecriture.

Mais ce qui est plus remarquable encore, c’est la manière dont l’auteur de la Legnda conclut son œuvre. On voit alors que la personne de Marie prend toute la place, non seulement dans le cœur de nos Sept bienheureux Pères, mais aussi dans le cœur de l’auteur de leur Legenda. 

Il est très intéressant d’aller directement à la conclusion de l’ouvrage (§ 62), et que voit-on alors ? L’œuvre que nous venons de lire n’est pas écrite « à la louange de nos glorieux Pères » mais bien « à la louange de la bienheureuse et glorieuse Vierge Marie » (« ad laudem beatae et gloriosae Virginis »), « à la louange et à la gloire de la même Vierge Marie » (« ad ejusdem Virginis Mariae laudem et honorem »), et finalement, une 3ème fois « à sa louange » (« ad laudem Virginis Mariae »).

La Legenda, telle que nous la lisons actuellement, s’achève donc par une triple « doxologie mariale », qui nous rappelle l’intention profonde de l’auteur et le sens de son œuvre, comme l’intention profonde et le sens de l’engagement que prennent, depuis bientôt huit siècles, les Servites de Marie. 

2. Le bienheureux Philippe (chapitres 2, 14 et 15)
La lumière et le candélabre

2.1.  La Vierge Marie a choisi ses serviteurs (chapitre 1)

Après nous être arrêtés sur le prologue (§§ 1-6) et sur l’épilogue (§ 62), de la Legenda, entrons dans le corps de l’ouvrage. Le premier chapitre, intitulé « De la gloire et de la dignité de notre Ordre » (§§ 7-8) ne contient pas de citations scripturaires explicites.

Par contre, il est capital pour comprendre la spiritualité mariale de l’Ordre – et personnellement je rends grâce à frère Paul-André M. Mailhot qui m’a révélé la richesse du § 7. Résumons-le brièvement : la spiritualité mariale et la dévotion mariale des Servites se fondent sur cette triple définition de Marie :

· elle est le Refuge des pécheurs, pour qui elle obtient de Dieu la miséricorde
· elle est la Mère des justes, pour qui elle obtient de Dieu la grâce
· elle est la Dame de ses Serviteurs, pour qui elle obtient de Dieu la gloire
Tout est dit : nous n’avons pas besoin de chercher d’autres fondements à notre service de la Vierge. Ce qui nous interpelle, dans ce chapitre, c’est la démonstration suivant laquelle Marie elle-même choisit les hommes dont elle veut faire ses serviteurs. Il y a là un parallélisme éclairant avec le Christ qui appelle lui-même ses apôtres et qui les envoie : « Ce n’est pas vous qui m’avez choisi, c’est moi qui vous ai choisis et institués pour que vous alliez, que vous portiez du fruit et que votre fruit demeure ». (Jn 15, 16).

2.2.  Parallélisme entre le Christ et le bienheureux Philippe (chapitre 2)

Au chapitre 2, qui établit un parallélisme entre la naissance de l’Ordre et la naissance du bienheureux Philippe, on retrouve l’ambiance déjà signalée, celle de l’évangile de l’enfance. 

Déjà les 1ers mots - « Le moment étant arrivé où la bienheureuse Vierge Marie voulut se complaire à faire surgir un Ordre qui lui serait consacré d’une façon singulière… » - me font penser à l’évangile de la Nativité (« Quand arriva le jour où elle devait accoucher… » - Lc 2, 6) et à l’incomparable formule paulinienne de l’incarnation (« Quand est venu l’accomplissement du temps, Dieu a envoyé son Fils, né d’une femme… » - Ga 4, 4). 

L’auteur veut faire comprendre que la naissance, en un temps simultané voulu par Dieu, d’un homme (Philippe) et d’un Ordre (les Servites), marque l’origine d’une nouveauté qui s’inscrit dans l’éternité du projet divin. Ce qui s’est passé à Bethléem en Judée au temps de César Auguste, va se reproduire, d’une certaine façon, « en l’année 1233 de la Nativité de notre Seigneur, au temps du Pape Grégoire IX, dans la province de Toscane et en la ville de Florence » (LO, § 11 ; voir également les §§ 50, 51 ; 54, 55 ; 57, 58)

On retrouve à nouveau la manière, le style de l’évangile de Luc, comme par exemple au moment de l’Annonciation, ou au moment de la manifestation de Jean Baptiste : les lieux sont précisés, le temps est donné en référence à des hommes célèbres, et l’histoire des hommes devient le lieu de la manifestation de Dieu. (Cf. Lc 1, 5 ; Lc 1, 26-27 ; Lc 2, 1-2 ; Lc 3, 1-2)

De la même façon que l’évangile de l’enfance de Luc établit un parallélisme entre la naissance de Jean et celle de Jésus, de même la Legenda établit un parallélisme entre la naissance de l’Ordre et celle du bienheureux Philippe. L’Ordre commence, par le rassemblement des Sept Pères, la même année qui voit naître celui qui l’illustrerait bientôt par son éminente sainteté. 

Ce qui est remarquable, aussi, c’est le parallélisme que l’auteur de la Legenda établit entre le bienheureux Philippe et le Christ lui-même, au § 11. Ce paragraphe a ceci de vraiment particulier qu’il prend la forme d’une exclamation (une prière) adressée par l’auteur à la Vierge Marie.

Je cite : « Ô très douce Dame, que fais-tu ? Tu fais en sorte que ton futur serviteur soit semblable à ton Fils ! Tu démontres par là quel personnage il allait être et avec quelle dignité il allait te servir. » 

Et vient alors le parallélisme :

Le Fils de Marie naît




Philippe naît

dans la nation d’Israël,



dans la province de Toscane,

au sein du peuple juif ;  



en la ville de Florence ;

il rassemble dès sa naissance



il rassemble autour de lui

les peuples de la terre et son voisinage

les peuples et le voisinage de ces lieux

(représentés par les bergers et les mages)

(les premiers représentants de l’Ordre)

Arrivé à l’âge parfait,




Arrivé à l’âge parfait,

il enseigne et rachète




il enseigne et gouverne 

par sa passion et sa mort,



jusqu’à la mort

ceux à qui il laisse une doctrine


en laissant à l’Ordre une doctrine

et des exemples       




et des exemples 

pour leur vie future




pour servir dignement Marie

Ce type de parallélisme était fréquent au Moyen-Âge. Toutes les Legendas de nos saints et bienheureux (par exemple celle du bienheureux Pérégrin), tous les « Fiorettis » de saint François d’Assise, de saint Antoine de Padoue et d’autres saints ne visent qu’à cela : montrer comment le Christ revit, comment il est réellement présent et agissant en ceux et celles qui le suivent et qui, par leur vie sainte, incarnent l’évangile au milieu de leurs contemporains. 

Terminons ce point par un autre rappel de l’évangile de l’enfance, dans le dernier chapitre (chapitre 15, évoquant l’entrée dans l’Ordre du bienheureux Philippe : « On doit ajouter qu’au temps où son talent fut connu, alors qu’il grandissait aussi devant Dieu et devant les hommes, l’Ordre enregistra pour autant une croissance et un perfectionnement graduels, comme le fait la nature » (LO § 57). Dans ce passage, l’auteur applique à Philippe ce que saint Luc dit de la croissance de Jésus : « Jésus grandissait en sagesse et en taille, et en faveur auprès de Dieu et auprès des hommes «  (Lc 2, 52).


2.3. Philippe, lumière pour l’Ordre

Puisque la Legenda de Origine est explicitement prévue comme une introduction, un prologue à la Legenda du bienheureux Philippe, une emphase particulière est mise sur cet homme. Le parallélisme entre Philippe et le Christ revient constamment, au moyen d’une image privilégiée, tirée directement des Evangiles : celle de la lumière, associée à celle du candélabre. Nous lisons au § 9 : 

«  Voilà pourquoi apparut le bienheureux Philippe, arrivé à l’âge parfait et à la pleine sainteté : pour être placé sur le candélabre de l’Ordre. Comme une vraie lampe ardente qui illumine de lumière céleste tous ceux qu’il y trouverait, de même que tous ceux qui y viendraient par la suite… C’est en effet par son entrée dans l’Ordre que le bienheureux Philippe l’éclaira de sa présence, de sorte que tous les frères qui s’y trouvaient, illuminés par sa lumière et sa doctrine, pouvaient par la suite servir dignement leur Dame selon tout l’esprit de l’Ordre. » (LO § 9)

La lumière que le bienheureux Philippe reflète en sa personne et qu’il répand par sa vie – comme d’ailleurs peu de temps avant lui les bienheureux Dominique et François – est l’unique vraie Lumière, celle du Christ. C’est lui « qui illumine spirituellement le monde » comme le rappelle la Legenda au § 10. On peut penser ici à l’affirmation centrale du Christ dans l’Evangile de Jean : « Je suis la lumière du monde » (Jn 8, 12) et à la phrase du prologue du même évangile : « Le Verbe est la vraie lumière qui, en venant dans le monde, illumine tout homme » (Jn 1, 9)

Les évangiles montrent qu’il faut que cette lumière soit accueillie par les hommes, pour être manifestée au monde. Il faut que des hommes – et des femmes – acceptent d’être ce que Jésus leur demande : « Vous êtes la lumière du monde. Une ville située sur une hauteur ne peut être cachée. Quand on allume une lampe, ce n’est pas pour la mettre sous le boisseau, mais sur son support et elle brille pour tous ceux qui sont dans la maison. De même, que votre lumière brille aux yeux des hommes, pour qu’en voyant vos actions ils rendent gloire à votre Père qui est aux cieux »  (Mt 5, 14-15). 

Ce thème est omniprésent dans les Evangiles (cf. Mc 4, 21-22 ; Lc 8, 16-17 ; Lc 11, 33 ; Lc 12, 2). De même il est omniprésent dans la Legenda, chaque fois qu’il est question de saint Philippe Benizi (cf. §§ 50-55). C’est l’image fondamentale qui vient à l’esprit de l’auteur quand il aborde le bienheureux Philippe. Il est « la lampe préparée pour notre Ordre » (§ 50), « la lampe que Dieu lui destinait » (§ 55).

Il est vraiment, par dessein de Dieu, celui qui devait révéler, manifester, ce qui jusqu’alors était caché et secret : à savoir la sainteté de nos Sept bienheureux Pères et de l’Ordre que Notre-Dame elle-même faisait naître par eux. Philippe apparaît ainsi comme le révélateur de la lumière qui avait commencé à briller au sommet du Mont Senario.

L’apparition de Philippe dans l’Ordre des Servites est au sens propre une « épiphanie », une manifestation de Dieu, voulue par Notre Dame. C’est à nouveau très clair quand l’auteur évoque l’élection de Philippe comme Prieur général, au Chapitre de 1267 : « Le jour s’approchait où Notre-Dame voulut mettre sur le candélabre de l’Ordre le bienheureux Philippe » (LO § 58). 

2.4. « Garder sa lampe allumée »


Il ne suffit pas de briller superficiellement et pour un temps. La lumière que le Christ nous confie, il nous faut l’entretenir, il faut « garder nos lampes allumées et rester en tenue de service » (Lc 12, 35). Ce thème, connexe au précédent, est bien présent dans la Legenda, à travers les références à la parabole des vierges prudentes, « qui ont emporté, avec leurs lampes, de l’huile en réserve » (Mt 25, 1-13), et qui, ainsi, sont prêtes « à ouvrir à Celui qui frappe à la porte » (cf. Ap 3, 20).

À vrai dire, ce thème est développé plutôt pour décrire la perfection spirituelle des sept saints fondateurs, à preuve ce beau passage du § 39  (le même thème est repris au § 46) :

« A cette fin, comme les vierges prudentes, ils ont tenu en main des lampes bien garnies. Leur cœur fut comme un vase lumineux, où ils préparèrent la venue du Bien-Aimé. Ils remplirent ce vase d’huile, c’est-à-dire de dévotion, pour l’attendre dans la jubilation ; ils ont allumé la lampe de leur cœur avec le feu de la ferveur pour aller à la rencontre du Christ qui venait vers eux. Ils ont enfin rendu cette lampe plus resplendissante encore par l’exemple de leur charité envers le prochain et par la contemplation des choses célestes au moment même où le Christ battait à la porte. »

On voit ainsi quelle lampe cachée, mais ardente, saint Philippe « a placé sur le candélabre » et révélé au monde en entrant en 1254, à l’âge de 21 ans, dans l’Ordre des Serviteurs de Marie.

3. Les Sept bienheureux Pères (chapitres 3 à 8)
Un portrait spirituel

Dans cette partie de la Legenda, les allusions à l’Ecriture deviennent très abondantes et variées. Arrêtons-nous au chapitre 3 (§§ 15-21) qui fait le portrait spirituel de nos Pères, dès avant leur regroupement.

3.1.  Le nombre Sept 

Le premier élément qui retient l’attention de l’auteur, c’est le nombre de nos premiers Frères. Le chiffre sept n’est pas un effet du hasard, mais plutôt de la Providence. 

Au § 15, l’auteur voit nos Sept premiers Frères unis comme les « sept étoiles Pléiades au cycle d’Arthur » (ou « d’Orion »), une image qu’il emprunte au prophète Amos (5, 8) et au livre de Job (9, 9 ; 38, 31). À vrai dire, l’allusion me reste plutôt obscure, mais elle me fait entrevoir en l’auteur un contemplatif qui, à l’exemple d’Abraham, sait « regarder le ciel et compter les étoiles » (Gn 15, 5). 

On pense aussi au livre de Daniel (12, 3), selon lequel « les maîtres de justice resplendiront comme des étoiles à tout jamais ». Une idée qui revient au § 22  de la Legenda : « Ils devinrent eux-mêmes des étoiles spirituelles capables d’en conduire d’autres à l’état de perfection ».

Dans ce même § 22, l’auteur précise sa pensée, expliquant que les 7 étoiles Pléiades font partie de la constellation du Taureau qui apparaît dans le ciel au printemps : l’apparition de notre Ordre est donc le signe d’un printemps spirituel pour l’Eglise. 

Le chiffre Sept renvoie aussi aux sept dons de l’Esprit, selon Isaïe 11, 2-3a. L’auteur y renvoie explicitement, ajoutant que l’Ordre doit survivre « par la succession d’hommes remplis des dons de l’Esprit Saint ». Plus loin, au § 47, il fera une très belle association des sept dons de l’Esprit avec les 7 premières béatitudes selon Mt 5, 1-12 (cf. infra, p. 17-18 )

Enfin, le nombre Sept évoque « le septième âge du monde » vers lequel nous tendons, un thème familier aux auteurs spirituels du Moyen-Age.

On pourrait ajouter à ce paragraphe consacré à la numérique biblique les différents passages où l’auteur parle de l’Ordre comme de la « sixième ville de refuge » où les pécheurs peuvent se regrouper (thème emprunté à Josué 21) pour obtenir le pardon, avant que viennent les temps nouveaux (« le 7ème âge ») de l’accomplissement du Règne de Dieu. Il y a d’autres allusions à ce thème de la 6ème ville de refuge au § 2 et au § 16.


3. 2. Les quatre facettes de la vie de nos Pères

Après les chiffres 7 et 6, le chiffre 4. L’auteur voit quatre facettes dans l’état – la situation sociale et religieuse – de nos Fondateurs. Ce thème est développé dans les §§ 16 à 19, qui figurent dans la lecture retenue par la Liturgie des Heures de l’office romain pour la mémoire du 17 février. Pour rappel, les quatre états sont les suivants :

· leur statut ecclésial de laïcs, les uns mariés, les autres veufs, les autres célibataires ;

· leur statut civil de marchands engagés dans l’économie de la cité ;

· leur dévotion à Notre-Dame et leur appartenance à la Société Majeure de Notre Dame ;

· leur recherche de la perfection qui leur fait opter pour une vie de pénitents.

Ce portrait « à quatre facettes » me fait penser, d’une certaine manière, à la présentation des Vivants qui encadrent le char divin et qui forment la cour céleste, dans le prophète Ezéchiel (chapitre 1, 5.10) et dans l’Apocalyse (chapitre 4, 7). On peut aussi penser, plus simplement, aux 4 évangiles, qui portent un quadruple témoignage à l’unique personne du Christ.

3.3. Le portrait spirituel des Sept avant leur regroupement

On peut relever, à propos du 2ème état – celui de marchands – un renvoi explicite à la parabole évangélique « du négociant qui recherche des perles fines » (Mt 13, 45-46).

L’image allait de soi (d’où le choix de l’évangile du 17 février au lectionnaire sanctoral), vu la profession exercée par nos fondateurs avant qu’ils ne quittent leurs affaires, qu’ils ne vendent leurs biens et les distribuent aux pauvres, suivant en cela l’invitation faite par Jésus au jeune homme riche (cf. Mt 19, 21 ; Mc 10, 21 ; Lc 18, 22).

À ces deux allusions à l’évangile, l’auteur ajoute aussitôt (§ 17), une allusion aux Actes des Apôtres (« Ils ne formaient qu’un seul cœur et qu’une seule âme » - cf. Ac 4, 32).

Nous avons donc d’emblée trois éléments fondamentaux du portait spirituel de nos Pères :

· des hommes en recherche du seul véritable Bien

· des hommes prêts à sacrifier ce qui les détache de ce Bien

· des hommes unis entre eux par le Bien véritable

Ce portrait s’affirme et se précise à la fin du chapitre 3, dans les §§ 19 à 21. Je cite quelques passages avec les références aux passages de la Bible où l’auteur puise son inspiration.

« Ces hommes glorieux, les premiers instaurateurs de notre Ordre, donnèrent tous leurs biens et s’offrirent totalement, non seulement pour acquérir cette vertu de religion que Dieu leur fit connaître, mais aussi pour la posséder en permanence comme une perle précieuse qu’on doit apprécier et estimer. » (LO § 19)

·  « ces hommes glorieux » : cf. Si 44, 1 (cf. supra, introduction)

· « donnèrent tous leurs biens » : cf. Lc 12, 33 (+ les récits du jeune homme riche)

· « acquérir et posséder la perle précieuse » : cf. Mt 13, 45-46.

« En outre, réglant le plus possible leurs actions en accord avec la raison et non seulement selon les dires des sages terrestres, mais surtout selon la sagesse incréée telle qu’enseignée dans l’Evangile, il est évident qu’ils ont eu la vertu de religion et qu’ils ont possédé la perfection chrétienne, en plus d’en avoir exercé les œuvres, car la vertu perfectionne celui qui la possède et rend bon son agir. » (LO § 19)

· On peut rapprocher ceci du thème développé par saint Paul dans la lettre aux Romains (Rm 12 , 1-2) : « Je vous exhorte, frères, à vous offrir vous-mêmes en sacrifice vivant, saint et agréable à Dieu : ce sera là votre culte spirituel (ou « logique » ou « raisonnable »). Ne vous conformez pas au monde présent, mais soyez transformés par le renouvellement de votre intelligence pour discerner quelle est la volonté de Dieu : ce qui est bien, ce qui lui est agréable, ce qui est parfait ». 

· « Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait » : Mt 5, 48

« L’existence d’une vertu se manifeste ou par la joie ou par la tristesse à en exécuter les œuvres. Or, c’est justement cette joie ou cette tristesse que l’on retrouve dans toutes les actions de ces hommes glorieux. » (LO § 19)

· le thème du passage de la tristesse à la joie est présent dans le discours d’adieu de Jésus à ses disciples (Jn 16, 20-24).

« Ils étaient si enclins à la contemplation des choses célestes que c’était devenu pour eux comme une seconde nature. Ils avaient choisi la meilleure part de la contemplation au point de délaisser les choses terrestres pour ne s’attacher qu’aux choses célestes…Dès lors ils pouvaient répéter avec l’Apôtre : « Notre conversation est au ciel ». (LO § 20)

· « Du moment que vous êtes ressuscités avec le Christ, recherchez ce qui est en haut, là où se trouve le Christ, assis à la droite de Dieu. C’est en haut qu’est votre but, non sur la terre » (Col 3, 1-2)

· « Marthe, Marthe, tu t’inquiètes et tu t’agites pour bien des choses. Une seule est nécessaire. Marie a choisi la meilleure part, elle ne lui sera pas enlevée » (Lc 10, 41-42)

· « Notre cité à nous est dans les cieux, d’où nous attendons, comme Sauveur, le Seigneur Jésus Christ, qui transfigurera notre corps humilié pour le rendre semblable à son corps de gloire » (Ph 3, 20-21) – à noter que là où la TOB traduit « notre cité », la Vulgate porte « nostra conversatio », de même que la Legenda.

« Ils furent si unis à Dieu par les liens de la charité qu’ils n’avaient qu’une seule crainte, leur plus grand supplice : la séparation de Dieu. C’est pour cela qu’ils supportèrent avec peine de devoir vivre encore, tout en attendant avec désir le moment de la mort afin de lui être unis pour toujours. C’est alors qu’ils ont pu répéter avec l’Apôtre : « Nous désirons nous en aller et être avec le Christ». (LO § 20)

· Un fois de plus, les tourments de nos Pères sont ceux de saint Paul, disant dans la lettre aux Philippiens, déjà citée : « Pour moi, vivre c’est le Christ, et mourir m’est un gain… Je suis pris dans un dilemme : j’ai le désir de m’en aller et d’être avec le Christ »  (Ph 1, 21-23). 

 « Ils furent si unis à Dieu par l’amour d’une vie plus parfaite, qu’ils pratiquèrent ce premier culte divin en ayant aimé Dieu au-dessus de toutes choses par l’offrande de toutes leurs actions, en plus de l’avoir honoré par toutes leurs pensées, paroles et œuvres. » (LO § 21)

· le culte parfait, c’est l’offrande de sa vie : cf. Rm 12, 1-2 (cité ci-dessus)

· aimer Dieu par-dessus tout et de toutes ses facultés : cf. Mc 12, 28-34 et parallèles (le grand commandement).

3.4. Le portrait spirituel des Sept après leur regroupement

Tout ce que l’auteur vient de dire s’applique déjà à nos Fondateurs avant leur regroupement en communauté (chapitre 3) et bien sûr tout cela s’épanouit et fleurit davantage après cette étape décisive de leur cheminement et de leur croissance spirituelle (chapitre 4).

Le chapitre 4 (§§ 22-25) abonde à nouveaux en allusions scripturaires. Ce sont pour la plupart les mêmes qu’au chapitre 3. On retrouve en effet :

· la symbolique du chiffre 7 (cf. supra)

· la symbolique des étoiles, puisée à Daniel 12, 3  (LO 22 : « Ils devinrent des étoiles spirituelles capables d’en conduire d’autres à l’état de perfection »)
· le thème du Christ, « Lumière du monde » (Jn 8, 12) et « Soleil de justice apportant la guérison et réchauffant la terre de ses rayons » (Ml 3, 20 ; cf. Lc 1, 78), afin que « le froid de l’infidélité n’éteigne pas la chaleur de la charité » (allusion à Mt 24, 12 : « Par suite de l’iniquité croissante, l’amour du grand nombre se refroidira »)

· d’autre part, appliquée aux saints Dominique et François, l’image des deux arbres (évoquant les deux oliviers de Za 4, 1-14 ; l’Apocalypse reprend l’image des deux oliviers et l’associe à celle des deux chandeliers en parlant des deux témoins en Ap 11, 1-14)

On trouve au § 23 quelques renvois explicites à des paroles de l’évangile qui complètent le portrait des Sept saints. Je cite encore :

On comprend pourquoi notre Seigneur n’a pas dit : « Apprenez de moi à ressusciter les morts ou à rendre la vue aux aveugles » (cf. a contrario Mt 10, 8 et Mt 11, 5), mais, bien au contraire : « A être, comme moi, doux et humble de cœur » (Mt 11, 29) et bien plus : « Je vous ai donné l’exemple pour que vous vous aimiez mutuellement comme moi-même je vous ai aimés » (Jn 13, 34-35). 

Dans ce passage, l’auteur veut démontrer que l’absence de miracles éclatants accomplis par les Sept n’est pas une objection qu’on peut faire à leur perfection religieuse. La vraie perfection, la seule, c’est celle de l’amour envers Dieu, de la charité envers tous et de l’humilité du cœur. Pour appuyer son raisonnement, il cite la finale du discours sur la montagne (cf. Mt 7, 21-23) :

Au jour du jugement, plusieurs, pour prouver leur perfection religieuse, allégueront le signe des miracles en disant : « Seigneur, c’est en ton nom que nous avons chassé les démons et que nous avons ressuscité les morts, etc. » Mais malgré tout, pour manifester que les miracles sont un signe trompeur de la perfection religieuse, ils entendront le Christ leur dire : « En vérité, je vous le dis, je ne vous connais pas ; éloignez-vous de moi, vous tous faiseurs d’iniquité » (LO § 23)
3.5.  Le dernier des Sept : Alexis

Le chapitre 5 (§§ 26-28) évoque la figure de saint Alexis, le seul qui, parmi les Sept, se détache de ses compagnons, et cela parce que l’auteur de la Legenda l’a personnellement connu et s’est soigneusement informé auprès de lui des origines de l’Ordre.

L’auteur considère comme particulièrement remarquable son grand âge et la longueur du temps qu’il a passé dans l’Ordre, « soutenant le poids du jour et de la chaleur » (allusion à la parabole des ouvriers de la première et de la dernière heure, en Mt 20, 12).

La symbolique numérique est à nouveau à l’honneur puisque Alexis meurt à l’âge de 110 ans (ce qui le rend semblable à Josué, cf. Jos 24, 29), après avoir passé 77 ans (à nouveau l’importance du chiffre 7, je pense au pardon des offenses 70 x 7 fois Mt 18, 22) dans l’Ordre dans lequel il était entré à l’âge symbolique de 33 ans (en l’année « du grand alléluia » de 1233…)

3.6.  Leur projet d’union

Le chapitre 6 (§§ 29-31) montre comment les Pères préparèrent leur regroupement et leur retrait du monde en prenant conseil de personnes avisées, capables de les aider à discerner le projet de Dieu sur eux. À la fin du § 30, leur démarche auprès de ces personnes (vraisemblablement l’évêque de Florence Ardingo, que curieusement, la Legenda ne mentionne jamais) est présentée en des termes qui évoquent les conseils du vieux Tobie à son jeune fils : « Prends conseil de toute personne avisée et ne méprise pas un bon conseil » (Tb 4, 18).

Finalement, leur projet aboutit parce qu’il est avant tout, non pas leur projet, mais celui de Notre Dame, qui veille à l’accomplir « au temps fixé par elle » (cf. supra, p. 5). Ce temps providentiel, selon l’antique tradition de l’Ordre, c’est le 8 septembre 1233, le jour de la Nativité de la Vierge, qui était une grande fête à Florence. 

3.7.  Le nom de l’Ordre

Le chapitre 7 (§§ 32-34) aborde la question du nom de l’Ordre. Il n’y a pas d’allusion explicite à la Bible, mais on sait l’importance attachée par celle-ci, d’une part au respect du Nom divin, et d’autre par à l’attribution d’un nom particulier à un individu ou à un peuple, une communauté.

Il suffit de se rappeler que les chrétiens tirent leur nom du Christ (cf. Ac 11, 26) pour comprendre comment les Premiers Frères ont considéré que leur nom leur venait de Marie elle-même, sans qu’ils se le soient attribué à eux-mêmes (cf. LO § 53).

Ce nom de « frères Serviteurs de la Bienheureuse Vierge Marie » donné à l’origine « par la voix populaire et générale de tous » (LO 32, cf. le psaume 8, 3 et Mt 21, 16 – « les nourrissons et les tout-petits chantent la louange et le Nom du Seigneur »), fut confirmé par Notre-Dame elle-même, en particulier quand elle apparut en vision au bienheureux Pierre de Vérone (LO § 53). 

3.8.  La perfection de la charité des Sept 

Le chapitre 8 (§§ 35-39) est le chapitre central de la Legenda, d’un point de vue matériel  (la Legenda compte 15 chapitres) et surtout spirituel. La perfection spirituelle des Sept est attestée par la manière dont ils ont mis en pratique le commandement central de l’Evangile, le double commandement de l’amour de Dieu et du prochain.

Ils ont aimé Dieu, « leur Unique Seigneur », « de tout leur cœur, de toute leur âme et de tout leur esprit » selon le grand commandement du Christ (Mc 12, 28-34 et parallèles)

Ils ont livré courageusement « le combat de l’Esprit contre la chair » (cf. Galates 5, 13-25), soumettant leur corps, « comme un poulain sauvage » (Ps 31(32), 9) au joug de la pénitence.

Ils ont aimé leur prochain « en le regardant comme un vrai frère » (cf. Mt 23, 8), et « tel qu’ils l’auraient fait pour eux-mêmes » (cf. Mt 7, 12), « en pardonnant les offenses » (cf. Mt 6, 14-15),  « en se réjouissant avec les justes » et « en compatissant avec les pécheurs » (cf. Rm 12, 9-16).

Leur charité bien enracinée et bien ordonnée les a rendus forts au point qu’ils ont pu chanter avec le psalmiste : « Je t’aimerai, Seigneur, ô ma force » (Ps 17(18)) et crier avec Job : « Même si mon Créateur en vient à me tuer, je continuerai à espérer en lui » (Jb 13, 15). C’est ainsi qu’ils ont atteint le sommet de l’amour en supportant la souffrance, à l’exemple des apôtres « remplis de joie en sortant du grand conseil » (Ac 5, 41).

Finalement, la plénitude de l’amour qui les consumait les fait ressembler « aux vierges prudentes qui ont tenu en main des lampes bien garnies » (Mt 25, 1-13), « prêtes à ouvrir au Christ, au moment où il battrait à la porte » (cf. Lc 12, 35-37 ; Ap 3, 20). Cet aspect a déjà été souligné plus haut (cf. p. 8)

4. L’expérience du Mont Senario  (chapitres 9 à 11)
Le son et l’odeur

Les chapitres 9 (§§ 40-41), 10 (§§ 42-43) et 11 (§§ 44-45) sont consacrés au séjour des nos Pères sur le Mont Senario. Ces chapitres forment un ensemble. La montagne elle-même devient comme un protagoniste du récit, un lieu « parlant », un lieu symbolique qui se trouve en « consonance » particulière avec la Bible.

C’est un désir contrarié, le désir de contemplation, contrarié par l’affluence des visites, qui pousse nos Pères à rechercher la solitude. Nos Pères se trouvent ainsi dans la ligne de Jésus lui-même, que l’évangile nous présente priant dans la solitude « alors que tout le monde le cherche » (cf. Mc 1, 35-37).

Nos Pères trouvent un modèle plus ancien encore dans la personne d’Abraham (cf. Gn 12, 1) : comme lui, « ils quittent leur terre, leur parenté », « ils coupent leurs attaches familiales » pour marcher libres de toute embûche. L’allusion au Père des croyants est discrète, mais perceptible. La réponse d’Abraham à l’appel divin n’est-elle pas le modèle de tout pèlerinage vers Dieu ? 

Comme Abraham, nos Pères partent « vers le lieu que Dieu leur montrerait » (cf. Gn 22, 2). Ils entreprennent ce pèlerinage « dans le but de parvenir à la terre des vivants » (cf. Ps 114 (116), 9 ). Ils mettent ainsi leur pas dans les pas des grands ancêtres qui ont vu Dieu sur la montagne : Moïse au Sinaï (cf. Exode 34) et Elie à l’Horeb (cf. 1 R 19). Ils retrouvent aussi l’intuition prophétique qui faisait dire aux exilés de Babylone : « Venez, sortons de la ville » (cf. Is 52, 11). Toutes ces réminiscences bibliques animent de l’intérieur la narration de la Legenda, dès le chapitre 9.

Au chapitre 10, le voyage vers la montagne apparaît comme un voyage intérieur, comme une ascension spirituelle,
 en plus d’être une véritable ascension physique, géographique. L’auteur évoque « les saintes ascensions » qui arrachent le pèlerin « à la vallée de larmes », selon le Psaume 83 (84), 6-7.

L’auteur cite ici également le psaume 26 (27), 3 (« Même si les campements ennemis s’insurgent contre moi, mon cœur ne craindra pas ») pour décrire la fermeté de la résolution de nos Pères. Il cite encore 2 Chroniques 20, 2 (« Alors que nous ignorons ce que nous devons faire, il nous reste cette seule voie de salut : lever les yeux vers toi ») pour affirmer leur confiance à l’heure d’entreprendre le « combat » spirituel que représente l’ascension de la montagne.

Ils répondent à l’appel de Dieu avec la promptitude et l’esprit d’écoute et d’obéissance du jeune Samuel : « Parle, Seigneur, ton serviteur écoute ! » (1 S 3, 10). Sous l’inspiration de l’Esprit, comme autrefois David, ils font monter vers le Seigneur leur supplication : «  Ne me rejette pas loin de ta face, ne me prive pas de ton Esprit Saint » (Ps 50, 13).

Ils se relancent l’un à l’autre l’appel pressant du prophète : « Maison d’Israël, venez, marchons à la lumière du Seigneur » (Is 2, 5). Et cet appel pressant, les habitants de Florence l’entendront à leur tour, quand ils se diront les uns aux autres : « Venez donc, venez là-haut, allons à ce mont Sonaio, mont parfumé du Seigneur, et, en le gravissant jusqu’au sommet, voyons ces hommes glorieux de qui proviennent le son que nous avons entendu et la bonne odeur que nous avons sentie, pour que nous apprenions les voies du Seigneur par leurs paroles embrasées du feu de la charité : de sorte qu’en voyant leurs exemples de sainteté, nous nous disposions à marcher constamment dans les divins sentiers pour que, décidément, nous agissions toujours d’après le modèle vivant de ces saints serviteurs que Dieu nous montrera sur sa sainte montagne. » (LO § 45). 

L’allusion scripturaire la plus évidente est celle qui renvoie au texte d’Isaïe, chapitre 2, versets 2 à 5. Par la présence de nos Sept Pères, le mont Senario est devenu, comme la montagne de Sion, un haut-lieu sacré qui attire à lui la foule des croyants, qui convergent vers le lieu où le Seigneur se fait entendre et donne sa loi. Le texte d’Isaïe (2, 2-5) figure désormais comme 1ère lecture du 2nd formulaire de messe pour la solennité des Sept saints Fondateurs, au propre de l’Ordre. Y trouverons-nous, comme l’auteur de la Legenda, la source d’un engagement renouvelé : « Il arrivera dans l’avenir que la montagne de la Maison du Seigneur sera établie au sommet des montagnes et dominera sur les collines. Toutes les nations y afflueront. Des peuples nombreux se mettront en marche et diront : ‘Venez, montons à la montagne du Seigneur, à la Maison du Dieu de Jacob. Il nous montera ses chemins et nous marcherons sur ses routes.’… Venez, maison de Jacob, marchons dans la lumière du Seigneur » (Is 2, 2-3,5)

Il y a un doublet de ce passage d’Isaïe au livre de Michée (4, 1-3). On retrouve le même mouvement de convergence des peuples vers Jérusalem en bien d’autres passages prophétiques, notamment dans la 1ère lecture de la solennité de l’Epiphanie (Is 60, 1-6) ou encore dans le texte d’Isaïe 56, 7 (« Je les ferai venir à ma montagne sainte »).

Sur la montagne, nos Pères établirent une triple habitation (« matérielle, morale et mystique ») qui n’est pas sans évoquer « les trois tentes » que saint Pierre voulut installer sur le Thabor lors de la Transfiguration du Christ. Comme Moïse et Elie, nos Pères vivent sur la montagne dans la présence de Dieu « qui réside dans leur âme ». Leur habitation sur la montagne devient pour leurs contemporains « un modèle donné par Dieu lui-même » (allusion à Ex 25, 40).

Même s’ils sont désormais loin du monde, nos Pères sur la montagne font retentir un son qui porte au loin et dégagent une odeur suave qui attire le monde vers eux. 

L’auteur joue sur le nom de la montagne (« Sonaio ») pour développer le thème du son, de la résonance, de l’écho de l’évangile que fait retentir la vie sainte de nos Pères.

Le thème de la bonne odeur de l’évangile dégagée par les serviteurs du Christ se base sur la parole de saint Paul en 2 Corinthiens 2, 14-15 : « Grâce soit rendue à Dieu qui par nous répand en tout lieu le parfum de sa connaissance. De fait, nous sommes pour Dieu la bonne odeur du Christ, pour ceux qui se sauvent et pour ceux qui se perdent ; pour les uns, odeur de mort qui conduit à la mort, pour les autres, odeur de vie qui conduit à la vie. Et qui est à la hauteur d’une telle mission ? » 

On peut répondre à la question de Paul en affirmant, avec l’auteur de la Legenda, que nos Pères ont été à la hauteur de leur mission de baptisés et de témoins du Christ. Leur voix forte a été un écho de celle du Seigneur et leur vie sainte a exhalé le parfum de l’évangile.

5. Les Sept bienheureux Pères

Bouquet spirituel : les Béatitudes (chapitre 12)
Le chapitre 12 (§§ 46-49) nous fournit l’occasion d’une belle conclusion. On peut lire cette partie de l’exposé en parallèle avec la 3ème partie (« Les Sept bienheureux Pères. Un portrait spirituel »). 

Après la halte bienfaisante sur la montagne, l’auteur de la Legenda rassemble comme dans un bouquet spirituel toutes les qualités qu’il a déjà discernées chez « ces hommes glorieux, nos Pères » (cf. Si 44, 1) en montrant comment elles ont rejailli chez les gens qui, de partout, accouraient vers eux pour vivre selon leur exemple.

Le § 46 reprend plusieurs belles images bibliques, déjà développées précédemment :

· le cœur enflammé de dévotion, comme une lampe allumée, dans l’attente du Bien-Aimé qui frappe à la porte (cf. Lc 12, 35-37 ; Mt 25, 1-13 ; Ap 3, 20) ;

· la contemplation assidue des choses célestes (cf. Col 3, 1-2) ;

· la bonne odeur des vertus (cf. 2 Co 2, 15-16)

· le feu irrésistible des paroles (cf. Lc 12, 49) ;

· la ferveur qui ne peut demeurer cachée et qui finit par être manifestée (cf. Lc 12, 2 ; Mt 4, 22 ; Mt 5, 16 )

Le plus beau « bouquet spirituel » éclate au § 47, alors que l’auteur de la Legenda associe la mention des 7 dons de l’Esprit (selon la liste classique de Isaïe 11, 2-3a) avec les Béatitudes évangéliques qui ouvrent le discours de Jésus sur la montagne (Mt 5, 3-9).

Le texte mérite d’être cité in extenso ; j’ajoute en retrait les béatitudes correspondantes :

1) Il y eut chez nos Pères le don de crainte de Dieu, qui leur a donné cette humilité à ne plus aspirer aux choses grandioses, mais de s’adonner uniquement aux choses ordinaires.


* Heureux les pauvres de cœur (= les humbles), le Royaume des cieux est à eux (Mt 5, 3)

2) Ces Pères étaient dotés aussi du don de piété, dont la douceur les porta à rechercher Dieu respectueusement et à le révérer comme le bon Seigneur, sans jamais lui résister.


* Heureux les doux : ils auront la terre en partage (Mt 5, 4)

3) Le don de science resplendissait en eux, et c’est pour cela qu’ils émirent des cris de repentir pour avoir fait, sans droiture par le passé, usage des choses terrestres. 


* Heureux ceux qui pleurent (= cris de repentir) : ils seront consolés (Mt 5, 5)

4) Le don de force les habita éminemment puisque, affamés et assoiffés de justice, ils n’aspirèrent que de conquérir le bonheur des biens réels et ne désirèrent que d’être libérés des périls de cette vie.


* Heureux ceux qui ont faim et soif de la justice : ils seront rassasiés (Mt 5, 6)

5) Dotés du don de conseil qui les avait rendus miséricordieux, nos Pères, par le pardon des injures reçues, procurèrent à leurs offenseurs ces biens qu’eux-mêmes attendaient de Dieu et des hommes.


* Heureux les miséricordieux : il leur sera fait miséricorde (Mt 5, 7)

6) C’est par le don d’intelligence qui les avait ornés de la pureté de l’âme et du corps qu’ils purent, par conséquent, contempler avec un regard purifié les choses célestes.


* Heureux les cœurs purs : ils verront Dieu (Mt 5, 8)

7) Le don de sagesse, qui les avait rendus pacifiques, en avait fait aussi des hommes parfaits au point qu’ils ne purent plus résister à l’esprit, mais qu’ils en sont venus à jouir, de toutes les entrailles de l’amour, de la seule obéissance à Dieu en toute chose.


* Heureux ceux qui font œuvre de paix : ils seront appelés fils de Dieu (Mt 5, 9)

L’amalgame des deux thèmes (les dons de l’Esprit et les Béatitudes) est ingénieux, parfois un peu forcé, mais il donne de nos Pères un portrait magnifique !

Évidemment, puisqu’ils n’étaient que Sept (comme les dons de l’Esprit), l’auteur a dû laisser tomber les deux dernières béatitudes - « Heureux ceux qui sont persécutés pour la justice : le Royaume des cieux est à eux. Heureux êtes-vous lorsqu’on vous insulte, que l’on vous persécute et que l’on dit faussement contre vous toute sorte de mal à cause de moi. Soyez dans la joie et l’allégresse, car votre récompense est grande dans les cieux » (Mt 5, 10-12) – une manière de nous laisser de la place pour qu’en nous aussi, on voit briller les dons dont la mise en œuvre et la mise en commun peuvent nous conduire au vrai bonheur !

En gravissant les pentes du Mont Senario, nos Pères ont gravi le mont des Béatitudes, et en même temps, « ils descendirent du mont de l’orgueil du monde pour s’unir au Seigneur, acquérir l’humilité, fondement de toutes les vertus, et parvenir à la charité, cime des vertus » (LO § 49).

Une fois de plus, le thème de la montée est l’occasion d’une profonde méditation sur le sens de la vie spirituelle. C’est par ce chemin, sur lequel le Christ précède ses disciples, que nos Pères sont arrivés à « vouloir en tout la volonté de Dieu » (LO § 48 - cf. Jn 6, 38 ; Mt 6, 10)

6. Le bienheureux Pierre martyr (chapitre 13 et début du chapitre 14)

Parvenus à ce point du récit, il ne reste plus à l’auteur que de présenter un homme qui joua un rôle providentiel dans le discernement de l’œuvre de l’Esprit chez nos Sept saints Pères. Il s’agit de saint Pierre de Vérone, connu à l’époque du rédacteur comme « le bienheureux Pierre martyr ». Dans notre exposé, l’analyse de la figure de Pierre de Vérone fera le pendant de celle de Philippe Benizi dans la 2ème partie. 

C’est d’ailleurs « à l’approche du moment où doit apparaître la lampe préparée pour notre Ordre » (§ 51) – à savoir saint Philippe Benizi de Florence – que le saint dominicain apparaît dans notre histoire, comme le témoin et le garant de la lumière.


Ce qui est intéressant, c’est la façon dont le bienheureux Pierre martyr est présenté, par rapport à notre Ordre, comme une sorte de Jean Baptiste, de « précurseur »… ou mieux encore comme un nouveau Barnabé, chargé autrefois par l’Eglise de Jérusalem de vérifier ce qui se passe dans l’Eglise d’Antioche (cf. Ac 11, 22-24). Comme Barnabé, Pierre est un homme rempli d’Esprit saint, qui laisse « l’Esprit opérer en lui et parler par sa bouche » (§ 52, cf. Lc 12, 12) et qui se réjouit de voir l’Esprit agir chez les autres. Et de même que jadis à Antioche, les disciples conseillés par Barnabé reçurent pour la première fois le nom de chrétiens (Ac 11, 26), de même nos Pères se virent confirmés par le bienheureux Pierre le nom que leur avait donné la ferveur populaire : « serviteurs de la Vierge Marie » ( LO §53).


Pierre de Vérone est aussi présenté, à la manière de Joseph de Nazareth, comme « un homme de Dieu et de Notre Dame », qui « au sortir de son sommeil » (LO § 53) fait aussitôt ce que Dieu et la Vierge lui ont prescrit dans une vision (cf. Mt 1, 24 ; 2, 13-14, 19-21, 22).


C’est d’ailleurs au cours d’une de ces visions que le bienheureux Pierre perçoit la symbolique de l’habit qui sera porté par les Servites de Marie (LO § 52). C’est dans toute la Legenda la seule allusion à « la douleur que la Vierge Marie a endurée durant la passion très amère de son Fils ». On sait le développement, inspiré de la méditation de Jn 19, 25-27, que prendra par la suite la dévotion aux douleurs de Marie dans la spiritualité de l’Ordre. 


Comme Joseph, comme Jean Baptiste, comme Barnabé, le bienheureux Pierre s’efface une fois sa mission terminée, pour poursuivre ailleurs sa mission. (« Après s’être recommandés à leur prières, il s’en retourna chez lui avec son compagnon » LO § 53).
Il achève sa vie en héraut de l’Evangile et en martyr de la Vérité, à la façon d’un autre personnage des Actes, le diacre Etienne, après avoir « corroboré la vérité de sa prédication » par d’innombrables prodiges et miracles » (LO § 54, cf. Ac 6, 8 ; Mc 16, 20)


Ceux qui veulent en savoir plus n’ont qu’à se référer à la propre Legenda du bienheureux martyr ; l’auteur termine ainsi sa présentation du rôle de Pierre de Vérone à la manière des livres des Rois (par ex. 1 R 11, 41), invitant le lecteur à aller vérifier à d’autres sources…

Notre auteur peut maintenant – enfin ! –  consacrer ses énergies à son projet initial : écrire la vie du bienheureux Philippe. Le 15ème et dernier chapitre de la Legenda apparaît comme l’introduction d’un nouvel ouvrage… L’histoire se précipite et devient plus précise, plus riche en événements et en dates… La « légende » fait désormais place à l’histoire…

7. En guise de conclusion…

La vigne du Senario


Parvenu au terme de cette lecture parallèle de la « Legenda de Origine » et de la Bible, qu’il me soit permis de reprendre l’image utilisée par le Pape Benoît XVI le jour de son élection (le 19 avril 2005) : « Je ne suis qu’un humble ouvrier dans la vigne du Seigneur ».  


Par une admirable coïncidence, la même image figure dans l’autre texte « fondateur » de notre histoire servite, la Bulle « Dum levamus » par laquelle le bienheureux pape Benoît XI approuvait officiellement notre Ordre le 11 février 1304.


Benoît XI veut aider « les ouvriers de la vigne du Seigneur à travailler à leur propre salut, de sorte que la vigne elle-même, en étendant au loin ses sarments, produise en abondance des fruits de bien ».


Nous savons que l’image de la vigne est chère à notre Ordre, qui aime s’appeler « la vigne du Mont Senario ». J’espère avoir montré que cette vigne, plantée dans le terreau biblique, puise vraiment sa sève en Celui qui nous dit aujourd’hui, comme autrefois à nos Pères : « Je suis la vigne, et vous êtes les sarments : celui qui demeure en moi et en qui je demeure, celui-là portera du fruit en abondance car, en-dehors de moi, vous ne pouvez rien faire. » (Jn 15, 5)


Puissions-nous, comme l’auteur de la Legenda, être chaque jour greffés sur le Christ, Parole de Vie, afin que nos vies, fécondées par l’Esprit, deviennent, comme celle de Marie, comme celles de nos Pères, « paroles d’évangile » pour le monde qui cherche la Lumière. 

Frère Joseph M. Lèbre, osm

Communauté St-André Apôtre

Acton Vale, Québec

Le 21 novembre 2009

Mémoire de la Présentation

de la Vierge Marie

Annexe 1

Questions pour un échange

personnel ou communautaire

1. 
Nous sommes appelés par le baptême et la profession  religieuse à rayonner la lumière du Christ et de l’Evangile, à l’exemple de saint Philippe.

· Quel rayon de la lumière l’Ordre (ma communauté, ma vie personnelle) met-il sur le lampadaire aujourd’hui ? Quel rayon de la lumière avons-nous (ai-je) laissé s’éteindre ?

· Qui sont les frères, les sœurs, les laïcs qui m’ont révélé la lumière de l’Ordre ?

2. La parole de Dieu a été semée en nos cœurs, elle nous habite, elle nous façonne.

· Quelles sont les paroles bibliques qui dessinent mon portrait spirituel personnel ?

· Quelles sont les paroles bibliques qui dessinent le portrait spirituel de ma communauté ?

3. L’expérience du Mont Senario a été décisive pour le cheminement personnel de nos premiers Frères et pour la croissance de l’Ordre. 

· Quelles sont les périodes de ma vie qui ont été pour moi des périodes d’ascension spirituelle ?

· Quelles sont les lieux de l’Ordre qui sont pour moi des lieux « parlants » et « attirants » ?

4. « La vie religieuse, un chemin vers le bonheur » (Noël Rath, Alexis Brault)

· Quelle béatitude l’Ordre est-il appelé à incarner aujourd’hui ?

· Quelle béatitude oriente-t-elle ma vie aujourd’hui ?

Annexe 2

« Dans le ciel d’Abraham »

Paroles : Christophe MORANDEAU

Musique : Hubert BOUREL © ADF

R. 
Nous sommes les étoiles, dans le ciel d’Abraham,

des millions d’étincelles, enfants de la promesse.

Nous sommes les étoiles, dans le ciel d’Abraham,

des millions d’étincelles, qui brillent au cœur de Dieu.

1.
Le premier des croyants a quitté son pays,

Quand Dieu l’a appelé à marcher avec lui.

Pèlerin d’avenir, il a conduit son peuple.

Avec Moïse, avec David, nous chantons l’espérance.

2.
Le premier des croyants a regardé la nuit,

Les étoiles du ciel promises à l’infini.

Il a vu ses enfants, sa grande descendance.

Avec Moïse, avec David, nous chantons l’espérance.

3.
Le premier des croyants a donné à manger

Aux visiteurs de Dieu venus lui annoncer :

« Sarah aura un fils, car Dieu fait des merveilles. »

Avec Moïse, avec David, nous chantons l’espérance.

4. 
Le premier des croyants a aussi accepté

De sacrifier son fils, mais Dieu l’a appelé :

« Ne lui fais aucun mal, car tu m’as fait confiance. »

Avec Moïse, avec David, nous chantons l’espérance.

Annexe 3 : « De l’ailleurs où tu te tiens »

De l’ailleurs où tu te tiens, tu me scrutes ;

Tu connais tout de moi ; je le sais, tu me le révèles.

Toujours invité, sans t’imposer, tu habites mes nuits ; 

De silences en méditations, de prières en créations, 

Tu as fait de moi un serviteur qui manie la plume,

Qui aligne des mots soufflés par l’Esprit, le Conseiller,

Pour qu’ils proclament humblement de ce que tu es.

De l’ailleurs où tu te tiens, tu me rencontres : 

Tu éveilles mon esprit à ta présence, au son de ta voix.

De la Genèse aux Psaumes, tu me signes de ton Alliance :

Du Jourdain à la croix du Golgotha, tu me verses l’onction.

De mon poste de garde où je vis de toi, en solitaire, 

Tu te proposes une halte afin de te reposer à mes côtés

Et ainsi reprendre, de notre dernière nuit, le dialogue suspendu.

De l’ailleurs où tu te tiens, tu t’invites à ma vigne ;

Tu m’enseignes à l’émonder pour qu’elle produise sa richesse.

Son fruit, fermenté et vineux, emplit la coupe de mes frères,

Et j’y trempe mes lèvres pour goûter à l’élixir de ton amour.

Je n’ai que des mots à offrir pour vendanger, pour récolter ;

Le verbe se veut mon seul outil de vigneron, de moissonneur.

De l’ailleurs où tu te tiens, je te rejoins pour te louer ;

Toutes ces années à méditer ton message, à écrire sur toi

Ont-elles réussi à conjuguer ton verbe « aimer » à mes frères ?

Je viens te louer, car tu mes fais toujours grandir à te dire ;

Je me suis nourri de chaque instant où l’Esprit œuvrait.

Avec audace, il m’a fait écrire ce que j’aurais pensé taire ;

Avec douceur, il m’a enveloppé de l’indicible amour du Père ;

Avec ferveur et conviction, il m’a guidé sur tes sentiers.

De l’ailleurs où tu te tiens, je te glorifie, mon Dieu ;

Dans mon désert nocturne, ta voix chante, ta lumière brille.

De mes mains hésitantes, je créerai et j’écrirai encore 

Pour que, dans le silence, l’humble veilleur que je suis

Poursuive avec ferveur sa mission de t’aimer, de te proclamer.

Marc Benoit




marc.benoit@cgocable.ca
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� C’est l’année dernière, en octobre 2008, durant le Synode romain d’octobre 2008 sur le thème de la Parole de Dieu, qu’a germé dans notre comité l’idée d’explorer le rapport de la Legenda de Origine à la Bible. 


� Cette idée m’est venue d’une catéchèse avec les enfants de la paroisse Saint-André, pour laquelle nous avons utilisé un très beau chant de C. MORANDEAU et de H. BOUREL : « Nous sommes les étoiles, dans le ciel d’Abraham, des millions d’étincelles, enfants de la promesse. Nous sommes les étoiles, dans le ciel d’Abraham, des millions d’étincelles qui brillent au cœur de Dieu ». 


� Une idée magnifiquement exprimée par la fresque de Pietro Annnigoni (L’ascesa dei Sette al Senario) réalisée en 1985 et exposée dans la Basilique de Monte Senario.


� Cf. supra, p. 5-8
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